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DÉDICACE DE CORNEILLE

à Monsieur de Montoron1 

 


MONSIEUR,

 

Je vous présente un tableau d’une des plus belles actions d’Auguste. Ce monarque était tout généreux, et sa générosité n’a jamais paru avec tant d’éclat que dans les effets de sa clémence et de sa libéralité. Ces deux rares vertus lui étaient si naturelles et si inséparables en lui, qu’il semble qu’en cette histoire que j’ai mise sur notre théâtre, elles se soient tour à tour entre-produites dans son âme. Il avait été si libéral envers Cinna, que sa conjuration ayant fait voir une ingratitude extraordinaire, il eut besoin d’un extraordinaire effort de clémence pour lui pardonner ; et le pardon qu’il lui donna fut la source des nouveaux bienfaits dont il lui fut prodigue, pour vaincre tout à fait cet esprit qui n’avait pu être gagné par les premiers ; de sorte qu’il est vrai de dire qu’il eût été moins clément envers lui s’il eût été moins libéral, et qu’il eût été moins libéral s’il eût été moins clément. Cela étant2, à qui pourrai-je plus justement donner le portrait de l’une de ces héroïques vertus, qu’à celui qui possède l’autre en un si haut degré, puisque, dans cette action, ce grand prince les a si bien attachées et comme unies l’une à l’autre, qu’elles ont été tout ensemble et la cause et l’effet l’une de l’autre ? Vous avez des richesses, mais vous savez en jouir, et vous en jouissez d’une façon si noble, si relevée, et tellement illustre, que vous forcez la voix publique d’avouer que la fortune a consulté la raison quand elle a répandu ses faveurs sur vous, et qu’on a plus de sujet de vous en souhaiter le redoublement que de vous en envier l’abondance. J’ai vécu si éloigné de la flatterie, que je pense être en possession de me faire croire quand je dis du bien de quelqu’un ; et lorsque je donne des louanges (ce qui m’arrive assez rarement), c’est avec tant de retenue, que je supprime toujours quantité de glorieuses vérités, pour ne me rendre pas suspect d’étaler de ces mensonges obligeants que beaucoup de nos modernes savent débiter de si bonne grâce. Aussi je ne dirai rien des avantages de votre naissance, ni de votre courage, qui l’a si dignement soutenue dans la profession des armes, à qui vous avez donné vos premières années : ce sont des choses trop connues de tout le monde. Je ne dirai rien de ce prompt et puissant secours que reçoivent chaque jour de votre main tant de bonnes familles, ruinées par les désordres de nos guerres : ce sont des choses que vous voulez tenir cachées. Je dirai seulement un mot de ce que vous avez particulièrement de commun avec Auguste : c’est que cette générosité qui compose la meilleure partie de votre âme et règne sur l’autre, et qu’à juste titre on peut nommer l’âme de votre âme, puisqu’elle en fait mouvoir toutes les puissances ; c’est, dis-je, que cette générosité, à l’exemple de ce grand empereur, prend plaisir à s’étendre sur les gens de lettres, en un temps où beaucoup pensent avoir trop récompensé leurs travaux quand ils les ont honorés d’une louange stérile. Et certes, vous avez traité quelques-unes de nos muses avec tant de magnanimité, qu’en elles vous avez obligé toutes les autres, et qu’il n’en est point qui ne vous en doive un remerciement. Trouvez donc bon, Monsieur, que je m’acquitte de celui que je reconnais vous en devoir, par le présent que je vous fais de ce poème, que j’ai choisi comme le plus durable des miens, pour apprendre plus longtemps à ceux qui le liront que le généreux Monsieur de Montoron, par une libéralité inouïe en ce siècle, s’est rendu toutes les muses redevables, et que je prends tant de part aux bienfaits dont vous avez surpris quelques-unes d’elles, que je m’en dirai toute ma vie,

 

MONSIEUR,

votre très humble et très obligé serviteur,

 

CORNEILLE.


1. Cette épître n’est plus reprise à partir de l’édition des Œuvres de 1660, à l’instar de toutes les autres, et elle est alors précédée de l'Examen reproduit ensuite dans cette édition (voir Préface : L'épineuse question de la dédicace, p. 10).

2. Probablement conscient de la trop grande obséquiosité de cette dédicace, Corneille supprime, dans les éditions qui vont de 1648 à 1657, les lignes suivantes (jusqu’à « en un temps... ») et les remplace par une version affaiblie de l’apologie de Montoron.








DE CLEMENTIA

Sénèque, Livre I, chap. IX1 

 


[...] Le divin Auguste fut un prince rempli de douceur, à ne le juger qu’à partir de son gouvernement personnel. Il est vrai que lors des malheurs qui s’abattirent sur la patrie il joua de l’épée, bien qu’il fût exactement de l’âge que tu as à présent, c’est-à-dire dans sa dix-huitième année. Lorsqu’il eut vingt ans révolus, déjà il avait plongé son poignard dans le sein de ses amis, déjà il l’avait traîtreusement dirigé contre le flanc du consul Antoine, déjà il avait été son collègue dans l’œuvre des proscriptions. Mais lorsqu’il eut passé la soixantaine, comme il séjournait en Gaule, on lui apporta la nouvelle que L. Cinna, personnage d’esprit borné, organisait contre lui un guet-apens ; on lui dit le lieu, la date et le plan de l’attaque ; la dénonciation venait de l’un des complices. Il décida de se venger et fit convoquer ses amis pour tenir conseil. Sa nuit était agitée, car il se disait qu’il lui fallait condamner un jeune homme de la noblesse et, à cela près, sans reproche, le petit-fils de Cn. Pompée. Voici qu’il n’était plus capable de tuer un seul homme, lui qui avait tracé à table sous la dictée d’Antoine l’édit de proscription. Tout en gémissant il articulait de temps à autre des propos sans suite et contradictoires : « Quoi donc ? je laisserai circuler sans inquiétude mon assassin, tandis que je n’aurai point de repos ? Ainsi il ne sera point châtié, lui qui peut se résoudre à trancher ? — non, à immoler une tête inutilement visée au cours de tant de guerres civiles, échappée à tant de combats de flottes et d’infanterie, et cela quand la paix a été assurée sur terre et sur mer ! » Et puis encore, après un silence, il s’emportait contre lui-même comme il avait fait contre Cinna, mais en parlant bien plus fort : « Pourquoi vis-tu, si tant de gens ont intérêt à ce que tu meures ? où s’arrêteront les supplices, où s’arrêtera la tuerie ? Je ne suis qu’une tête exposée aux regards des jeunes aristocrates, afin qu’ils la visent de leur pointe bien aiguisée ; non, la vie n’est pas tellement précieuse, si pour m’éviter la mort, il faut sacrifier tant de têtes ! » Enfin Livie l’interrompit : « Admets-tu, dit-elle, les conseils d’une femme ? Fais comme les médecins : quand les remèdes usuels ne réussissent pas, ils essaient les médicaments contraires. Par la rigueur tu n’as jusqu’ici rien obtenu : Salvidienus a été suivi par Lepidus, Lepidus par Murena, Murena par Caepio, Caepio par Egnatius, sans parler des autres, dont la témérité fait rougir. Essaie maintenant de la clémence : pardonne à L. Cinna. On l’a pris sur le fait : désormais il ne saurait plus te nuire ; en revanche il peut servir à ta réputation. » Tout heureux d’avoir trouvé un conseiller, il remercia sa femme ; quant à ses amis qu’il avait fait venir pour les consulter, il leur fit donner contre-ordre sur-le-champ. Il mande auprès de lui Cinna seul et, après avoir congédié tous ceux qui étaient dans la chambre, il fait placer un second siège pour Cinna. « Je te demande avant tout, lui dit-il, de ne pas m’interrompre, de ne pas me couper la parole par tes exclamations ; tu auras ensuite tout loisir de t’expliquer. Je t’ai trouvé, Cinna, dans le camp de mes adversaires et toi qui étais non pas devenu, mais né mon ennemi, je t’ai donné la vie ; quant à ton patrimoine, je t’en ai laissé l’entière possession. À présent, tu es si heureux, si riche, que le vaincu fait envie aux vainqueurs. Comme tu briguais le sacerdoce, oubliant pour toi plusieurs candidats dont les pères avaient fait campagne avec moi, je te l’ai accordé. Après tant de bienfaits, tu as projeté de m’assassiner. » À ces mots, Cinna se récria : pareille folie était bien loin de sa pensée : « Tu ne tiens pas, lui dit Auguste, ta parole : il était convenu que tu ne m’interromprais pas. Tu te disposes, te dis-je, à m’assassiner » ; et il indiqua l’endroit, les complices, le jour, le plan de l’attaque, le bras chargé de frapper. Et comme il le voyait baisser les yeux et garder le silence, non plus pour tenir leurs conventions, mais pour écouter sa conscience : « Quel est ton but ? dit-il. De régner à ma place ? Par Hercule, le peuple romain est bien à plaindre si ton ambition ne rencontre pas d’autre obstacle que moi. Tu es incapable de soutenir ta propre maison (naguère dans un procès civil tu as succombé sous le crédit d’un affranchi ; il fallait appeler César à ton aide !). Mais je me retire si je suis le seul qui gêne tes prétentions : est-ce que Paul-Émile et Fabius Maximus et les Cossus et les Servilius vont te supporter, eux et toute cette légion de patriciens, non pas de ceux qui affichent de vains noms, mais de ceux qui font honneur aux images de leurs ancêtres ? » Pour ne point reproduire tout son discours, qui tiendrait la plus grande partie de mon rouleau (on sait, en effet, qu’il parla plus de deux heures, faisant durer le seul châtiment dont il devait se contenter) : « Je t’accorde la vie, Cinna, dit-il, pour la seconde fois : à la première j’avais affaire à un ennemi, cette fois j’ai affaire à un conspirateur et à un parricide. Qu’à partir de ce jour l’amitié recommence entre nous ; voyons qui de nous deux sera le plus loyal, moi qui t’ai donné la vie ou toi qui me la dois. » Depuis lors il lui conféra spontanément le consulat, lui reprochant de n’oser pas le demander. Il eut en lui l’ami le plus attaché et le plus fidèle ; il fut son unique héritier. Et il n’y eut pas d’autre attentat secret contre lui2.

 

(Sénèque, De clementia, texte établi et traduit

par François Dréchac, Paris, les Belles Lettres, 1921.)


1. Corneille insère ici, jusqu’en 1660, un extrait en latin du De clementia de Sénèque (voir p. 164) que nous donnons dans cette présente édition en traduction moderne. C'est là qu’il trouve son sujet : comment Auguste, parvenu au pouvoir par la force, pardonne à Cinna (« stolidi ingenii virum », « homme de fort peu d’entendement » si l'on se réfère aux traductions contemporaines de Corneille, « homme à l’esprit stupide » ou « personnage d’esprit borné » dans les traductions modernes) qui avait fomenté une conjuration pour l’assassiner, et comment ce pardon en fait un souverain clément et légitime. L'action a lieu, selon Sénèque, en Gaule (cependant l’historien Dion Cassius, autre source possible, place l’événement à Rome).

2. Sénèque (Cordoue, vers 4 av. J.-C., Rome, 65 ap. J.-C.) : philosophe stoïcien. On sait que, sur l’ordre de Néron, convaincu qu’il a trempé dans la conjuration de Pison, Sénèque devra se suicider. Au moment où Sénèque rédige ce discours, Néron est encore jeune et doit succéder à Claude. Sénèque rédige donc un discours à l’intention du jeune Néron, quand celui-ci, après les funérailles de Claude, devait donner les grandes lignes de sa politique et Sénèque prend pour modèle Auguste, un « homme bien rare », un prince sans crime, en faisant agir une bonté qui ne soit pas « d’emprunt », c’est-à-dire un masque. Le théâtre de Sénèque et ses traités philosophiques sont très en vogue durant la deuxième moitié du XVIe siècle et au début du XVIIe, et fournissent la base du renouveau du stoïcisme. C'est cet idéal stoïcien qui fournit aux héros cornéliens leur stature (voir Paul Bénichou, Bibliographie) : pour les héros cornéliens — et stoïciens — toute vertu doit prendre appui sur leur personne, le devoir étant d’être digne de soi-même. L'assurance, l’affirmation de soi, la grandeur ne sont pas des ornements du pouvoir : ce sont, aux yeux du public, les marques d’un caractère fait pour l’exercer à bon droit. Le public assiste ainsi à un spectacle littéraire et social : « Au théâtre comme dans la société le grand ressort est l’admiration, mais cette admiration n’est pas inconditionnelle. Finalement, le public, ici et là, est juge de la valeur des héros parce qu’il est le premier intéressé à ce que les grands soient dignes de leur rang, à ce qu’ils sachent entraîner, protéger, éblouir » (Bénichou, p. 30).








ESSAIS1

Montaigne, Livre I, chap. XXIV

 


L'Empereur Auguste estant en la Gaule receut certain advertissement d’une coniuration que luy brassoit L. Cinna, il delibera de s’en vanger, et manda pour cet effet au lendemain le conseil de ses amis : mais la nuict d’entre-deux, il la passa avec grande inquietude, considerant qu’il avoit a faire mourir un ieune homme de bonne maison, nepveu du grand Pompée, et produisoit en se plaignant plusieurs divers discours : « Quoy donc, faisoit-il, sera-il dit que ie demeureray en crainte et en alarme, et que ie lairray mon meurtrier se promener ce pendant à son aise ? S'en ira-il quitte, ayant assailly ma teste, que i’ay sauvee de tant de guerres civiles, de tant de batailles par mer et par terre ? et aprez avoir estably la paix universelle du monde, sera-il absouz, ayant deliberé non de me tuer seulement, mais de me sacrifier ? » Car la coniuration estoit faicte de le tuer comme il feroit quelque sacrifice. Apres cela s’estant tenu coy quelque espace de temps, il recommençoit d’une voix plus forte et s’en prenoit à soy-mesme : « Pourquoy vis tu, s’il importe à tant de gents que tu meures ? n’y aura-il point de fin à tes vengeances et à tes cruautez ? Ta vie vaut-elle que tant de dommage se face pour la conserver ? » Livia sa femme le sentant en ces angoisses : « Et les conseils des femmes y seront-ils receus, lui dit-elle ? fay ce que font les Medecins, quand les receptes accoustumées ne peuvent servir, ils en essayent de contraires. Par severité tu n’as iusques à cette heure rien profité. Lepidus a suyvi Salvidienus, Murena Lepidus, Caepio Murena, Egnatius Caepio, commence à experimenter comment te succederont la douceur et la clemence. Cinna est convaincu, pardonne luy, de te nuire desormais il ne pourra, et profitera à ta gloire. » Auguste fut bien aise d’avoir trouvé un Advocat de son humeur, et ayant remercié sa femme et contremandé ses amis qu’il avoit assigné au Conseil il commanda qu’on fit venir à luy Cinna tout seul : et ayant fait sortir tout le monde de sa chambre, et fait donner un siege à Cinna il luy parla en cette maniere : « En premier lieu, ie te demande, Cinna, paisible audience : n’interromps pas mon parler, ie te donneray temps et loisir d’y respondre. Tu sçais, Cinna, que t’ayant pris au camp de mes ennemis, non seulement t’estant fait mon ennemy, mais estant né tel, ie te sauvay, ie te mis entre les mains tous tes biens, et t’ay enfin rendu si accommodé et si aisé que les victorieux sont envieux de la condition du vaincu : l’office du Sacerdoce que tu me demandas, ie te l’octroyay l’ayant refusé à tant d’autres, desquels les Peres avoient tousiours combattu avec moy : t’ayant si fort obligé tu as entrepris de me tuer. » À quoy Cinna s’estant escrié qu’il estoit bien esloigné d’une si meschante pensee : « Tu ne me tiens pas, Cinna, ce que tu m’avois promis, suivit Auguste ; tu m’avois asseuré que ie ne serois pas interrompu : ouy, tu as entrepris de me tuer en tel lieu, tel iour, en telle compagnie, et en telle façon. » Et le voyant transi de ces nouvelles et en silence, non plus pour tenir le marché de se taire, mais de la presse de sa conscience : « Pourquoy, adiousta-il, le fais tu ? Est ce pour estre Empereur ? Vrayement il va bien mal à la chose publique s’il n’y a que moy qui t’empesche d’arriver à l’Empire. Tu ne peux pas seulement defendre ta maison, et perdis dernierement un procez par la faveur d’un simple libertin. Quoy ? n’as tu pas moyen ny pouvoir en autre chose qu’à entreprendre Cesar ? Ie le quitte s’il n’y a que moy qui empesche tes esperances. Penses tu que Paulus, que Fabius, que les Cosséens et Serviliens te souffrent, et une si grande troupe de nobles, non seulement nobles de nom, mais qui par leur vertu honorent leur noblesse ? » Apres plusieurs autres propos (car il parla à luy plus de deux heures entieres) : « Or va, luy dit-il, ie te donne, Cinna, la vie à traistre et à parricide, que ie donnay autrefois à ennemy ; que l’amitié commence de ce iourd’huy entre nous : essayons qui de nous deux de meilleure foy, moy t’aye donné la vie, ou tu l’ayes receue. » Et se departit d’avec luy en cette maniere. Quelque temps apres il luy donna le Consulat, se plaignant dequoy il ne luy avoit osé demander. Il l’eut depuis pour fort amy, et fut seul fait par luy heritier de ses biens. Or depuis cet accident qui advint à Auguste au quarantiesme an de son aage il n’y eut iamais de coniuration ny d’entreprise contre luy, et receut une iuste recompense de cette sienne clemence.
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